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ue diable l’Histoire apporte-t-elle à 
l’écologie ? Ni plus ni moins que 
pour les autres su-

jets : des enseignements pour 
aborder d’un esprit serein, 	
 mais lucide, l’avenir. Nos 
angoisses écologiques, spéci-
fiquement climatiques, ne 
sont pas les premières de 
l’humanité : la nature ne 
nous a pas attendus, nous et 
nos SUV, pour se montrer 
capricieuse et complexe. En 
matière d’historicisation des 
problématiques écologiques, 
la France peut se targuer d’être à la pointe 

des recherches. Emmanuel Le Roy Ladurie 
s’est taillé une réputation de géant dans le 

domaine avec un livre fonda-
teur, Histoire du climat de-
puis l’an mil (1967). Les ap-
ports exceptionnels de 
l’Histoire pour comprendre le 
climat ont ouvert au célèbre 
historien les portes du GIEC 
(groupe d’experts intergou-
vernemental sur l’évolution 
du climat) qui ne peut plus 
faire fi de la recherche histo-
rique. En plus d’un apport 
purement scientifique, 

l’Histoire entend donner aussi un éclairage

Q 

Alors que les récentes élections ont laissé nombre de grandes 
villes aux élus écologistes, nous sommes beaucoup à penser que 
nous appartenons à la "génération verte", celle qui a pris cons-
cience de l’ampleur du désastre des activités anthropiques post 
Seconde Guerre mondiale. En réalité, l’histoire des phénomènes 
écologiques n’est ni si jeune, ni si simple.  
 

 

  Le péril vert 

 
Par Hervé de Valous 

HISTOIRE 
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tout humain à la question écologique, sur la 
scène d’un XXIème siècle qui promet d’être 
celui de tous les excès - avec en première 
ligne l’écologisme militant. Les discours 
eschatologiques qui nous promettent un 
combat à mort entre la Nature et l’Homme 
ne vont pas dans le sens d’une solution 
apaisée et mesurée. L’homme n’est pas la 
bête de l’Apocalypse que l’on nous vend, 
l’Histoire nous l’apprend. Ses conquêtes si 
fragiles, ses traditions héritées du bon sens 
paysan, ses acquis millénaires ne sauraient 
être engloutis par une poignée de militants 
trop zélés.  
 

Climat : c’était mieux avant ?  
 
Notre imaginaire tend un peu trop à faire 
naître les problèmes écologiques avec 
l’apparition de l’industrie qui auraient eu, 
entre autres conséquences, celle de dérégler 
le climat. Considérons cependant le ré-
chauffement climatique survenu au beau 
milieu du XIIIème siècle : des sources at-
testent qu’en 1290, on cueillit des fraises à 
Colmar un 25 janvier… Faut-il alors incul-
per les charrettes à bœufs ? En réalité, cette 
scène incroyable est à replacer dans le con-
texte du trop méconnu "optimum médiéval" 
qui s’étire entre le Xème et le XIVème 

Louis		XVI	distribuant	des	aumônes	aux	pauvres	de	Versailles	pendant	l’hiver	de	1788,	Louis	Hersent	
(1777-1860),	©Musées	nationaux	 
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siècle. Il s’agit d’une période d’embellie 
climatique qui produit des phénomènes aus-
si exceptionnels que celui cité précédem-
ment. L’agriculture en profite et bat tous les 
records de production, ce qui permet de 
soutenir l’explosion démographique de la 
période qui fait dire au chroniqueur Jean 
Froissard que la France est « un monde 
plein comme un œuf ». À cette période suc-
cède le début d’une ère glaciaire qui fait 
chuter le thermomètre mondial. Climat en 
folie me direz-vous ? Ou plutôt  les cycles 
réguliers de Dame Nature qui nécessitent 
une prise de recul de l’historien qui les 
analyse : « L’optimum mé-
diéval s’évalue sur trois 
siècles, nous raisonnons sur 
trente ans » commente amè-
rement le météorologue Jean 
Cabrol dans son livre Climat 
: et si la terre s’en sortait 
toute seule ? (2009). La dis-
tinction de ces grandes pé-
riodes nous permet de tirer 
cette conclusion : le climat 
joue au yoyo. L’année 1660 par 
exemple  est particulièrement chaude, et 
elle rompt avec une décennie froide et plu-
vieuse : on récolte le blé en masse, les cours 
alimentaires s’effondrent, les famines dis-
paraissent. Or, moins de trente ans plus 
tard, en 1693, Louis XIV, en pleine guerre 
de la ligue d’Augsbourg, voit avec effroi 
1300000 sujets mourir de faim et de froid 
durant un hiver excessivement rigoureux. À 
croire que les canons du roi n’ont pas cra-
ché suffisamment de CO2 pour réchauffer 
l’atmosphère et éviter ce désastre. Mais 
l’Histoire n’a pas fini d’être taquine sur le 
sujet du climat avec nos nouveaux Savona-
role de l’apocalypse climatique. Une étude 

de la revue The International Journal of 
Climatology of the Royal Meteorological 
Society montre que le climat s’est refroidi 
entre 1940 et 1975 ! C’est pourtant bien 
l’époque des Trente Glorieuses, de la con-
sommation de masse, de la surexploitation 
du charbon et du pétrole… Le lien entre le 
climat et l’activité humaine ne s’avère pas 
aussi évident qu’il paraît, aussi gardons-
nous des jugements trop hâtifs.  
 
 
Nature ou humanité, devons-nous 
choisir ?  

 
La nécessité d’un respect 
de la nature est une évi-
dence. Ce bon sens 
n’exclut pas une certaine 
modération. Il ne faudrait 
pas que les inquiétudes 
actuelles engendrent des 
mesures punitives qui 
briseraient ce que nos 

sociétés ont pu conquérir de haute lutte. 
L’écologisme tendant à devenir un véga-
nisme caricatural, la vénerie est désormais 
dans le collimateur de responsables poli-
tiques zélés. La liberté de chasser est pour-
tant au cœur des luttes fondatrices de notre 
République : les Français ont acquis ce 
droit à la faveur de la Révolution la plus 
sanglante de leur histoire. Le supprimer 
serait faire bien peu de cas de ces idéaux 
républicains si chers à notre société, sans 
compter le coup d’épée dans l’eau que cette 
mesure vexatoire serait pour les véritables 
problèmes de l’environnement. Si nos éco-
logistes ne veulent plus de cette "tuerie de 
masse" qu’est la chasse selon eux, il ne leur 
reste plus qu’à regretter l’Ancien Régime  

L’Histoire n’a  pas 
fini d ’être taquine 
sur le sujet du cl i-
mat avec nos nou-
veaux Savonarole 

de l ’apocalypse cl i-
matique 
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qui laissait cette pratique aux mains d’une 
petite élite. L’idée qu’un écologisme dé-
boussolé donne aux féodaux l’occasion de 
prendre leur revanche 200 ans plus tard, a, 
il est vrai, une saveur toute particulière.  
Pour les mêmes raisons, la production ali-
mentaire spécifiquement carnée est mise au 
pilori. Qu’importe que la famine ait été une 
des grandes peurs de l’Occident ! Cette 
faim dont nous avons dû attendre le dernier 
tiers du XIXème siècle pour qu’elle dispa-
raisse définitivement, grâce aux progrès de 
l’agriculture, de la chimie et de 
l’agroalimentaire. Pour mémoire, la der-
nière grande famine européenne, à savoir 
celle d’Irlande entre 1845 et 1852, fit un 
million de morts : il semble donc raison-
nable  de  ne  pas  fustiger  trop  rapidement  
 

 
 
une agriculture qui nous permet depuis plus 
d’un siècle de manger quotidiennement à 
notre faim. L’histoire est peuplée de morts 
et ce n’est pas leur faire honneur que 
d’assimiler les élevages et les abattoirs à la 
« déportation », aux « camps de la mort », 
voire à un « génocide industriel » comme le 
font aujourd’hui certains militants anti spé-
cistes (cf. Les Terriens du Samedi du 
06/10/2018). Face à une telle récupération 
historique, faut-il rappeler qu’Hitler, lui-
même végétarien, institua des lois de pro-
tection des animaux d’une radicalité sans 
précédent, et que, pendant ce temps, des 
humains étaient déportés ? Tout le monde 
peut utiliser le point Godwin… L’Histoire 
est une science qui instruit les hommes 
mais elle n’est certainement pas un prétexte 
à l’invective.  ◼ 

Entrée	du	camp	de	concentration	d’Auschwitz	en	Pologne,	DR	
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’écologie, en tant que “sciences de 
l’habitat” d’après son étymologie 
grecque : οἶκος (oîkos = « maison, 
habitat ») et λόγος (lógos = « dis-

cours ») concerne de manière toute particu-
lière l’architecture qui, par sa fonction, inte-
ragit directement avec la nature et son envi-
ronnement.  
Architecture et nature sont deux termes 
pourtant assez opposables en ce sens que 
l’un protège de l’autre. La maison est un 
lieu de repli, de protection face à la nature : 
les bêtes sauvages, les insectes, les intempé-
ries et autres dangers. C’est le symbole de 
domination de l’homme face à la nature, qui 
se manifeste souvent par des constructions 
spectaculaires, imposantes par leur inventi-
vité esthétique. Mais force est de recon-
naître que l’homme dépend fortement de ce 

paramètre de la nature et qu’il se doit de 
dialoguer avec elle et de la respecter, pour 
pouvoir laisser aux générations futures le 
plaisir de la contempler. 
 
 
L’habitat primordial : la grotte 
préhistorique et le mythe de 
l’architecture 
 
L’histoire de l’architecture écologique 
trouve son point de départ dans les origines 
de l’habitat, c’est-à-dire, la grotte préhisto-
rique. Quoi de plus écologique qu’un habi-
tat trouvé tel quel dans la nature ? L’habitat 
était la nature et la nature l’habitat ; 
l’harmonie la plus pure était reine.  

L 

HISTOIRE DE L’ART
 

La grotte préhistorique était l’habitat le plus écologique qui soit, le 
plus en harmonie avec la nature. L’homme, après plusieurs millé-
naires de prouesses architecturales, techniques et esthétiques reste 
intrigué par cet habitat primordial et son lien privilégié avec la nature. 
Il tente alors de rivaliser avec ses ancêtres en créant des cabanes 
de luxe. 
 

La nostalgie de l’Eden 
 

Par Jeanne Jordan 
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« Ce fut donc la découverte du feu qui ame-
na les hommes à se réunir, à faire société 
entre eux, à habiter dans un même lieu […]

	
 aussi commencèrent-ils les uns à cons-
truire des huttes de feuillage, les autres à 
creuser des cavernes au pied des mon-
tagnes ; quelques-uns, à l’imitation de 
l’hirondelle qu’ils voyaient se construire 
des nids, façonnèrent avec de l’argile et de 
petites branches d’arbres des retraites qui 

purent leur servir d’abri. » [De Architectu-
ra de Vitruve (Ier siècle avant J.-C.)]. Erigé 
par l’auteur en principe et point de départ 
de la civilisation, ce mythe de l’origine de 
l’architecture est lié  à la nécessité de se 
protéger des intempéries tout autant qu’à 
l’observation de la nature en tant que mo-
dèle d’habitat.  
 
 
Le mouvement Arts and Craft 
avec Mackintosh (1860-1910) 
 
C’est à l’ère de l’industrialisation et de la 
machine que la nécessité d’un retour à la 
nature, ou tout du moins à des matériaux 
naturels, se fait expressément ressentir. Ce 
mouvement réactionnaire bat son plein en 
Angleterre dans les années 1890. Est prônée 
une architecture dite vernaculaire : on privi-
légie les ressources locales, l’artisanat et 
une plus grande harmonie avec 
l’environnement. Le style des bâtiments 
varie donc d’une région à l’autre. On re-
tourne à l’utilisation de “vraies” pierres, de 
briques, et de bois.  
La Red House de William Morris et Philip 
Webb en 1860 est asymétrique, et présente 
un aspect assez naturel ; organique et primi-
tive dans  sa construction,  sa forme géné-
rale a une apparence  déconstruite et  irré-
gulière ; ses fenêtres,  loin de l’idéale symé-
trie classique, sont construites suivant le 
besoin et la lumière. Cette maison était 
alors parfaitement  bien intégrée  à son en-
vironnement car  il faut  l’imaginer entou-
rée d’arbres et de végétation au moment de 
sa construction.  

Charles	 Eisen	 (1720-1778),	 Frontispice	 de	
l’Essai	 sur	 l’architecture	 de	 Marc-Antoine	
Laugier,	1755,	gravure	sur	cuivre,	Paris,	Bnf,	
Réserve	V-22103	
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William	Morris	et	Philip	Webb,	Red	House,	1860,	©EthanDoyleWhite	

	

Franck	Lloyd	Wright,	Maison	sur	la	cascade,	1939,	©Wikipédia	
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L’architecture organique : le bi-
jou de Wright (1920-1930) 
 
Frank Lloyd Wright, architecte américain, 
est le promoteur de l’architecture organique 
définie comme « une philosophie architec-
turale qui s'intéresse à l'harmonie entre 
l'habitat humain et le monde « naturel » au 
moyen d'une approche conceptuelle à 
l'écoute de son site et intégrée à lui » 
La Maison sur la cascade est l’aboutisse-
ment de toutes ses recherches. 
Wright réalise le tour de force de poser « en 
équilibre » la maison au sommet de cette 
chute d’eau et non en face ; le vrai point de 
vue unique n’est donc plus la cascade, mais 
la maison sur la cascade, le tout inséré dans 
la nature. Son but était de vivre avec la cas-
cade : « il faut qu’elle fasse 
partie intégrante de votre 
vie ». C’est une intense com-
munion avec la nature qu’il 
expérimente ici. 
L’esthétique de la maison est 
frappante : c’est à peine si on 
la remarque tant elle se fond 
presque dans la nature. Elle 
ressemble à une cascade ou à 
un arbre : les terrasses symbo-
lisent les branches et la disposition irrégu-
lière des pierres, l’écorce de l’arbre.  
Le spectacle architectural ne s’arrête pas à 
l’extérieur ! Le bâtiment est pleinement 
ouvert sur la nature : l’absence de murs-
porteurs rend possible l’édification de murs 
largement percés d’immenses baies vitrées : 
on se sent presque projeté dans la nature. 
« L’édifice semble appartenir au paysage. 
La vie des hommes qui s’y déroule est 

beaucoup moins qu’auparavant séparation 
d’avec la nature ». L’interaction intérieur-
extérieur est poussée à son paroxysme dans 
le salon où un bout du rocher surgit du sol 
devant l’âtre. Cette utilisation de matériaux 
bruts naturels permet ainsi l’interpé-
nétration de la nature et de l’architecture. 
L’œuvre de Wright est exceptionnelle par 
l’exigence morale qu’elle traduit et 
l’ambition qu’elle se donne : « reconstruire 
le paradis terrestre ». Pour lui, 
l’architecture organique est la seule capable 
de renouer les liens entre l’homme et la na-
ture.  
 
 
La maison-miroir un retour à la 
cabane primitive ? 

 
La maison-miroir est un con-
cept de maisons réalisées en un 
maximum de matériaux natu-
rels possédant des murs exté-
rieurs entièrement recouverts 
de miroirs pour ainsi refléter le 
paysage alentour au rythme 
des saisons. Le principe est de 
« vivre intensément chaque 
saison » et de rendre la pré-

sence humaine harmonieuse avec la nature. 
Comme un caméléon, la maison se fond 
dans la nature et devient invisible.  
L’entreprise OOD France, propose ainsi de 
« se reconnecter à la nature » et « vivre en 
parfaite osmose avec son environnement ». 
C’est l’expérience du « dehors dedans ».  
Serait-ce une cabane  de  luxe  qui  défierait 
la   cabane  primitive  et  prétendrait  mieux 
faire ?  

« Reconstruire 
le  paradis ter-
restre »,  c ’est  
finalement ce 

que semble 
proposer 

l ’architecture 
écologique 
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 « Reconstruire le paradis terrestre », c’est 
finalement ce que semble proposer 
l’architecture écologique. La Nature, en 
enseignant à l’architecte l’art de construire, 
lui a donné les moyens de se protéger 
d’elle, mais paradoxalement de s’en éloi-

gner aussi petit à petit. La tendance actuelle 
semble plutôt pencher vers un “retour aux 
sources” et vers le renouvellement du lien 
Homme-Nature qui était l’essence du para-
dis terrestre, berceau de l’Humanité. ◼

 
 
  

Maison-miroir,	©ODDFrance	
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La nouvelle chance écologique 
 
 

 
 

hacun de nous a été mis au monde 
et il serait matricide de tuer celle 
qui nous nourrit. “Être écolo“ 

n’est pas appartenir à un mouvement poli-
tique, et ce dernier ne détient pas le mono-
pole de la responsabilité écologique. Être 
écolo, disions-nous, c’est croire que 
l’homme doit honorer sa responsabilité en-
vers la Terre comme étant celle qui nous 
maintient en vie. Pour nous y aider, nous 
avons donné le jour à une science destinée à 
nous guider dans notre rapport au milieu 
dans lequel nous vivons : l’écologie. Avant 
que nous considérions la Terre comme un 
objet (d’exploitation), elle était un objet de 
vénération et même parfois une divinité. 
Maintenant que nous nous sommes trouvés 
d’autres dieux, nous avons de moins en 
moins de contacts directs avec Mère Na-
ture ; il est devenu facile de la dénigrer. 
 

Pas de révolution écologique 
 
Les hommes vivent sur la Terre dans leur 
milieu organique. Cette enveloppe est né-
cessaire à leur survie, de là ils doivent la 
conserver en état de les porter. Mais notre 
dépendance ne nous rend pas inférieurs à 
elle. La planète doit être respectée mais 
croire qu’elle est supérieure à l’homme se-
rait une erreur. Dans sa Critique de la facul-
té de juger, au paragraphe 28, Kant argu-
mente en faveur de cette supériorité hu-
maine. Dans un beau texte descriptif sur la 
supériorité physique de la nature, il montre 
que toute cette force n’est rien face à la di-
mension morale de l’homme, lui qui appa-
raît si faible face à la nature. Il appelle sen-
timent du sublime cette prise de conscience 
vertigineuse de l’homme face à l’immensité 
naturelle qui le domine. 

C 

PHILOSOPHIE 
	

  
L’écologie n’est plus quelque chose que nous pouvons refuser et lais-
ser à l’obstination d’un petit groupe. Si l’ordre du jour écologique est à 
chaque fois plus pressant, la pandémie offre une occasion nouvelle 
de quitter nos anciennes, et quelquefois mauvaises, habitudes. 
 
 

Par Alban Smith 
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Le premier objectif de l’écologie est de 
trouver la place de chacun de ses compo-
sants, et il semble que celle de l’homme soit 
au centre. Il est légitime que nous utilisions 
les ressources de la planète dans le projet de 
notre survie. Et c’est justement pour cela 
que nous devons la préserver. Notre planète 
n’est pas notre raison d’être mais elle rend 
notre vie possible. 
 

Le Principe responsabilité 
 

En 1979, dans Le Principe responsabilité, 
Hans Jonas jette les bases d’un nouveau 
principe de responsabilité pour l’homme, dû 
à la puissance moderne de son agir. Cette 
œuvre a pour objectif de montrer que la 
responsabilité de l’homme s’étend jusqu’à 
l’état de la biosphère et la survie future de 
l’espèce humaine. L’argument majeur en 
faveur d’une responsabilité écologique 
nouvelle est le pouvoir technique moderne 

qui révèle un danger pour l’humanité en-
tière et qui dévoile une obligation. « Le 
Prométhée définitivement déchaîné, auquel 
la science confère des forces jamais encore 
connues et l’économie son impulsion effré-
née, réclame une éthique, qui, par des en-
traves librement consenties, empêche le 
pouvoir de l’homme de devenir une malé-
diction pour lui », sont les premières lignes 
du livre… C’est en ce sens que nous ne 
pouvons pas refuser la responsabilité écolo-
gique : l’homme moderne devient victime 
de sa modernité et la nature apparaît vulné-
rable. Les nouvelles dimensions de l’agir 
humain réclament, de manière nécessaire, 
une éthique de la prévision et de la respon-
sabilité qui leurs soit commensurable. 
 

Actualité(s) écologique 
 

Un tel principe n’enlève rien de la com-
plexité pratique et politique de l’action éco-

Hans	Jonas,	©Maison	le	la	Culture	Juive	
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logique. L’action écologique est au-
jourd’hui une action politique. L’écologie 
est même un combat politique, une convic-
tion qui divise les hommes plutôt que les 
unir dans leur condition commune. La for-
mation de l’écologie en courant politique 
est ce qui la mène à sa défaite. En 
l’opposant à d’autres formations politiques, 
l’écologie est présentée comme un parti 
parmi d’autres alors même qu’elle devrait 
les réunir. Cependant, nous ne 
pouvons négliger que l’écologie 
doit se développer à deux ni-
veaux : au niveau étatique pour 
encadrer les activités à large 
échelle, et puis au niveau des ha-
bitudes quotidiennes qu’il faut 
réorienter dans le sens de la pré-
servation de notre écosystème. 
Ainsi, notre responsabilité dans la préserva-
tion de notre milieu de vie ne nous force 
pas à un engagement politique. Très sou-
vent, les activistes de ces mouvements 
comprennent mal l’absence de mobilisation 
de l’ensemble de la population sur des su-
jets environnementaux. 
 
À la suite de cette considération politique, 
nous pouvons observer aisément les écueils 
que rencontre l’écologie dans sa réception 
populaire. Un camp croit en une urgence 
écologique, l’autre minimise l’importance 
de cet événement et/ou doute de son origine 
humaine. Un parti veut des décisions ur-
gentes et l’autre veut continuer à vivre 
comme il l’entend, c’est-à-dire comme 
avant. Puisqu’il voit une urgence, le pre-

mier doit faire violence au second. Et puis il 
y a le problème de l’urgence. Elle est un 
danger pour la démocratie : l’état d’urgence 
sanitaire a été décrié, l’état de guerre met à 
mal le fonctionnement normal des institu-
tions. Les discours et prévisions alarmistes 
devraient mieux servir de prétextes à une 
révision profonde de nos habitudes au ni-
veau individuel, et de nos manières de fonc-
tionner au niveau sociétal. En aucun cas ils 

ne peuvent être la justification de 
décisions prises hâtivement et mo-
tivées par la peur. Malgré tout, 
même en doutant de l’urgence de 
la situation, un principe de précau-
tion s’impose et il ne s’agit pas de 
repousser ces décisions. Elles doi-
vent être prises avec pragmatisme 
afin d’avancer progressivement et 

collectivement vers des changements fon-
damentaux. Et nous devons constater avec 
optimisme des changements sociaux cer-
tains : la responsabilité du consom’acteur 
est un phénomène grandissant - que 
l’économie suit de manière pragmatique (et 
malicieuse). 
 

Même si la pandémie a renforcé le scepti-
cisme envers la science, dont pâtira aussi 
l’écologie, elle est peut-être la nouvelle 
chance écologique. La pandémie, boulever-
sant nos habitudes individuelles mais aussi 
le fonctionnement de la société dans son 
ensemble, peut être l’occasion rêvée de réo-
rienter nos comportements. ◼ 
 

   

L’homme 
moderne de-
vient victime 
de sa moder-
nité et  la na-
ture apparaît  

vulnérable  
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’actualité de cette semaine, outre 
le ridicule et pathétique pastiche 
de 6 février 1934 offert par nos 

amis d’outre-Atlantique, a avant tout été 
dominée en France par la révé-
lation des crimes sexuels de 
l’ancien directeur de la Fonda-
tion Nationale des Sciences 
Politiques (FNSP), Olivier 
Duhamel. Figure embléma-
tique de l’école de votre ser-
viteur, Duhamel est en effet 
accusé par sa belle-fille, 
Camille Kouchner, de s’être rendu coupable 
de viol incestueux et pédophile sur son 
beau-fils, alors âgé de 13 ou 14 ans.  

Face à cette affaire révoltante, toute la 
classe politique a naturellement condamné 
avec la plus franche fermeté les agissements 
d’Olivier Duhamel. Cette unanimité n’a pas 

suffi à calmer la foule venge-
resse, qui est rapidement passée 
à la cible suivante, Frédéric 
Mion, directeur de l’Institut 
d’Études Politiques de Paris (ou 
Sciences Po Paris), accusé 
d’avoir couvert son confrère et 
mentor. Dans cette cacophonie 
d’accusations et de demandes 

de démission, j’aimerais insister sur celle 
formulée par l’antenne Sciences Po du parti 
Europe Écologie Les Verts (EELV).  

L 

ACTUALITÉ 

L’Europe Écologie Les Verts, la contradic-
tion immobilisatrice	

Par Alain d’Yrlan de Bazoges 

Grand vainqueur des dernières élections municipales, le parti poli-
tique Europe Écologie Les Verts semble avoir le vent en poupe, et 
certains osent même le placer au second tour des présidentielles 
l’année prochaine. S’il convient, comme toujours avec ce parti, de 
relativiser cette poussée électorale, fortement liée à l’enjeu du scru-
tin, il est tout de même intéressant d’analyser le parti qui prétend 
aujourd’hui défendre l’Écologie en France.  
 
	

Logo	d’Europe	Ecologie	Les	
Verts	
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Il est en effet cocasse de voir ce parti crier 
avec tant de véhémence à la démission de 
Frédéric Mion. Selon ces militants, Mion 
aurait dû accorder pleine confiance aux ru-
meurs de pédophilie incestueuse qui cou-
raient au sujet de Duhamel, et le renvoyer 
sur-le-champ, sans même attendre de 
preuves tangibles (et en faisant donc fi de 
toute présomption d’innocence). Alors le 
parti n’aurait-il pas dû renvoyer Daniel 
Cohn-Bendit, lui aussi accablé de rumeurs 
de pédophilie depuis plu-
sieurs décennies ? 
L’ancien député euro-
péen, qui a d’ailleurs 
quitté le parti en 2012 
qu’il jugeait trop sectaire, 
est en effet l’objet de ru-
meurs tenaces au sujet de 
ses mœurs. Des rumeurs 
qui s’appuient sur des 
déclarations et des écrits 
plus qu’ambigus de 
l’intéressé, comme dans 
son livre Le Grand Ba-
zaar en 1975 ou sur le 
plateau d’Apostrophes en 1982, et dont 
l’intéressé se défend assez piètrement, 
jouant de la “provocation” à défaut de trou-
ver des excuses. Des rumeurs si tenaces 
qu’elles culminent par exemple avec une 
accusation en pleine séance du Parlement 
européen par un autre député. Si, comme 
certains le déclarent aujourd’hui au sujet de 
l’affaire Duhamel et Mion, il faudrait agir et 
condamner sur la base de simples suspi-
cions et rumeurs, l’impunité de l’homme 
politique franco-allemand interroge.   

Soyez sans crainte, le parti EELV n’en est 
pas à sa première contradiction.  

Le parti produit des spécimens comme le 
maire de Lyon, Grégory Doucet, qui n’a pas 
mâché ses mots en septembre contre le 
Tour de France, qu’il jugeait « machiste » 
et « polluant », ou encore le maire de Bor-
deaux, Pierre Hurmic, qui a décidé de ne 
pas installer un sapin devant la mairie, qua-
lifiant la tradition d’exposition d’un arbre 
mort. Bien plus, le parti se dit écologiste, 
mais il critique l’un des plus grands événe-
ments du cyclisme mondial qui popularise 

la pratique du vélo 
comme un sport autant 
qu’un moyen de loco-
motion décarboné. Un 
parti, finalement, qui 
prône une politique éco-
logiste et sociale, mais 
qui critique des événe-
ments populaires, en 
affichant par là un mé-
pris de classe écœurant. 

Plus largement, c’est un 
parti qui prétend dé-
fendre l’écologie, mais 

qui soutient corps et âme l’Union Euro-
péenne. Lire dans un même nom « Europe » 
et « Écologie » peut en effet faire sourire, 
tant l’UE semble incarner tout ce que 
l’écologie devrait combattre. Quand 
l’Europe multiplie les accords de libre-
échange (Mercosur, CETA, etc.), ne change 
pas d’un iota son objectif de grand marché 
commun, de multiplication des mobilités 
humaines et matérielles, et que le parti Eu-
rope Écologie Les Verts continue de soute-
nir une telle institution et appelle même 
dans son programme une Europe fédérale, 
on peut légitimement se demander si nos 
camarades d’EELV sont vraiment des éco-
logistes avec une pensée sociale et euro-

Pierre	Hurmic,	maire	de	Bordeaux,	
©	Mehdi	Fedouach		
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péiste, et pas juste des sociaux-démocrates 
fédéralistes camouflés sous un peu de pein-
ture verte.  

Au fond, la plus grande contradiction 
d’Europe Écologie Les Verts réside peut-
être dans son existence même. En effet, 
l’idée d’un parti écologiste de gauche est en 
soi assez surprenante. Historiquement, les 
racines de l’écologie se trouvent à droite au 
début du XIXème, comme suite logique du 
mouvement de pensée romantique. Opposé 
aux Lumières, à l’idée d’une marche hégé-
lienne de l’Histoire vers le Progrès, le ro-
mantisme vient au contraire insister sur 
l’importance de la conservation. La gauche 
européenne, qui puise ses racines dans la 
pensée des Lumières, est donc à l’origine 
progressiste, industrialiste et tournée vers la 
ville, tandis que la pensée contre-
révolutionnaire est sceptique face au chan-
gement, insiste sur les hiérarchies et tradi-
tions existantes, et est au contraire tournée 
vers la campagne et la nature. Tandis que la 
gauche, productiviste, cherche dans le pro-
grès matériel les conditions de libération de 
l’Humanité, la droite se tourne vers la na-
ture, vers les grands paysages, reflets de 
l’âme des peuples. Le retour à la nature est 
vu comme un retour à la tradition, au bon 
sens paysan tant décrit par Maurras, et les 
premières politiques de préservation de 
l’environnement et autres ersatz de parcs 
nationaux apparaîtront sous Vichy ou le 
Troisième Reich. Sur un ton bien plus léger, 
on peut noter que le ministère de 
l’Environnement apparaît en 1971, sous la 
présidence de Georges Pompidou. 

Ce n’est au fond qu’après 45, alors que la 
droite française s’américanise, se libéralise 

et abandonne peu à peu la fonction publique 
pour ne plus former ses élites qu’à la ges-
tion d’entreprises privées, que la gauche 
s’approprie peu à peu l’écologie. Avec 
beaucoup de naïveté, on aurait pu espérer 
que ce thème deviendrait universel, que les 
deux bords politiques le défendraient d’une 
seule voix et avec autant de véhémence, en 
reconnaissant que c’est un enjeu qui dé-
passe les clivages politiques.  

Malheureusement, en politique le consen-
suel n’est pas vendeur. On sait bien au con-
traire que pour rallier des gens à sa cause, il 
faut leur pointer un ennemi : la droite libé-
rale, les États-Unis, les conducteurs de voi-
tures, les carnistes, et aujourd’hui Macron. 
La popularité croissante d’EELV s’explique 
au fond par cela : le refus par deux popula-
tions, les jeunes métropolitains « bobos » et 
les étudiants « babos » de fac de province 
de voter pour Macron en 2022, car celui-ci 
est désormais affiché trop à droite.  

Les EELV semblent bien partis pour occu-
per la troisième place à la présidentielle, et 
ainsi se garantir le poste rêvé de parti 
d’ajustement, dans lequel le président Ma-
cron réélu viendra piocher quand les médias 
décideront que son deuxième quinquennat 
vire trop à droite. D’un paradigme univer-
sel, d’un enjeu qui transcenderait tous les 
clivages, l’écologie n’est plus aujourd’hui 
que la variable d’ajustement de quinquen-
nats en baisse de popularité, et Europe Éco-
logie Les Verts est l’incarnation du dé-
voiement de cette belle idée. Tant que ce 
parti existe et tant que personne ne viendra 
lui disputer le monopole de l’écologie, 
celle-ci n’est pas promise à un bel avenir. ◼ 
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Bernard Piot : « La conversion de l’agriculture 
conventionnelle au bio diminue la productivité 
de plus de 50%. » 
 

Interview menée par Arthus Bonnaguil 
 

 

Dans un entretien accordé en exclusivité au journal La Fugue, Ber-
nard Piot, agriculteur en Champagne, revient sur les enjeux écolo-
giques auxquels fait face l’agriculture française. Entre nécessité 
d’adopter des pratiques agricoles plus respectueuses de 
l’environnement et recherche de productivité et d’indépendance ali-
mentaire, l’agriculture française se réinvente et fait parfois les frais de 
décisions idéologiques incohérentes.  
 
 
 
 
 
 
Vous êtes agriculteur viticulteur et 
éleveur, pouvez-vous nous présenter 
votre activité ? 
  
Je suis installé depuis 1985 dans un village 
du sud de la Champagne, à Lignol-le-
Château. Mon exploitation familiale com-
porte un atelier d’élevage de moutons (le 
troupeau compte en ce moment 220 brebis), 
et une production de céréales (colza, blé, 
orge, tournesol). Nous avons aussi une acti-
vité viticole de production de raisin, de vi-

nification et de commercialisation de 
champagne.  
 
  
Qu’est-ce qu’un produit phytosani-
taire et pour quelles raisons leur utili-
sation fait-elle l’objet de vifs débats 
aujourd’hui ? Pourriez-vous vous en 
passer ?  
  
Comme son étymologie l’indique, un pro-
duit phytosanitaire est un produit qui a pour 

ENTRETIEN EXCLUSIF 
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vocation de soigner les plantes. Il en existe 
trois grandes familles : les fongicides qui 
protègent les plantes des maladies crypto-
gamiques (c’est-à-dire causées par des 
champignons parasitaires, ndlr.), les herbi-
cides qui éliminent les mauvaises herbes, et 
les insecticides qui tuent les insectes lors-
qu’ils ravagent les cultures. J’utilise régu-
lièrement ces produits qui sont en effet de 
plus en plus controversés. En réalité, il est 
impossible de s’en passer dans l’agriculture 
conventionnelle. Encore extrêmement mi-
noritaire, seule l’agriculture biologique 
s’interdit l’utilisation de ces produits, par 
principe ou par idéologie. Il faut cependant 
savoir que d’une part ces traitements coû-
tent cher aux agriculteurs qui en utilisent 
donc le moins possible, et que d’autre part 
leur utilisation est très réglementée en fonc-
tion des saisons et des cycles de la nature. 
Par exemple, il est interdit d’appliquer des 
insecticides lorsque les abeilles butinent.  
S’abstenir de ces outils est un bouleverse-
ment fondamental dans l’agriculture. Cela 
cause une importante baisse de productivité, 
ce qui ne peut se compenser que par une 
hausse des prix à la consommation, avec 
toutes les conséquences que cela comporte 
en termes d’accès à l’alimentation.  
  
 
Existe-t-il un mode de production bio 
aussi productif que l’agriculture con-
ventionnelle telle qu’elle est pratiquée 
aujourd’hui par la majorité des agri-
culteurs européens ?  
 
Non. Un agriculteur qui se convertit de 
l’agriculture conventionnelle au bio dimi-
nue sa productivité de plus de 50%, car 
l’agriculture biologique ne s’abstient pas 

seulement des produits phytosanitaires, elle 
se passe également des engrais de synthèse 
et n’a recours qu’aux engrais organiques 
moins concentrés en éléments fertilisants, 
ce qui détériore donc le rendement de ce 
type d’exploitation. Cela a des consé-
quences directes en termes de chiffre 
d’affaires pour l’agriculture. Si les denrées 
issues de l’agriculture biologique ne sont 
pas vendues au double des prix de 
l’agriculture conventionnelle, les agricul-
teurs bio ne peuvent pas s’en sortir.  
 

 
 
Comment arbitrez-vous entre la né-
cessité de produire massivement pour 
être compétitif et la pression exercée 
par la progression des idées écolo-
gistes pour abandonner des pratiques 
efficaces mais moins respectueuses de 
l’environnement ? 
  
Nous n’arbitrons pas, c’est la législation qui 
le fait pour nous.  Elle nous impose de plus 
en plus de contraintes environnementales 
dont un certain nombre sont justifiées. Les 
excès du passé légitiment à certains égards 
la réaction d’aujourd’hui. Concrètement, 
s’agissant des produits phytosanitaires, la 

Bernard	Piot	
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mise sur le marché de nouvelles molécules 
devient encore plus compliquée qu’avant, 
alors même que l’homologation de chaque 
produit phytosanitaire faisait déjà l’objet de 
contrôles innombrables. D’autre part, on 
retire du marché de plus en plus de molé-
cules en raison de la hausse des niveaux 
d’exigence en matière environnemen-
tale.  On a donc de moins en moins de 
moyens phytosanitaires pour 
mener notre agriculture con-
ventionnelle. En termes de 
rendement, il y a tout de même 
certaines catastrophes. Par 
exemple, cette année les pro-
ducteurs de betteraves ont été 
confrontés à une invasion de 
pucerons. Ils ont perdu 80% de 
la récolte car les insecticides 
efficaces contre les pucerons 
ont été interdits. De même, le 
colza est ravagé par des altises 
que nous n’avons pas le droit de traiter avec 
des produits phytosanitaires, ce qui a des 
conséquences catastrophiques sur le  sec-
teur : cette culture recule et des usines de 
production d’huile de colza risquent de 
fermer.  Si c’est au profit de l’huile de 
palme ou de l’huile de soja généralement 
issue d’OGM produits au Brésil ou aux 
Etats-Unis, ça ne vaut pas vraiment le coup. 
Néanmoins, la législation a le mérite de 
nous inciter à rechercher des solutions plus 
vertueuses. On ne peut pas nier que pendant 
des décennies la chimie a été une solution 
de facilité.   
 
   
Qu’est-ce que la technique du semis 
direct ? Pensez-vous qu’elle pourrait 

constituer une alternative crédible à 
l’agriculture biologique ? 
  
Le semis direct c’est le principe de cultiver 
des plantes sans travailler le sol, même su-
perficiellement. Donc on ne laboure pas. On 
se contente juste de semer. Mais derrière 
cette technique de semis direct il y a toute 
une agriculture dans laquelle je suis très 

engagé : c’est l’agriculture de 
conservation des sols, c’est-à-
dire l’application de la perma-
culture aux céréales. L’idée est 
de gérer les sols en ayant en 
permanence une activité biolo-
gique sur la terre. Cela favo-
rise la vie microbienne des sols 
et augmente leur fertilité. Cela 
fixe aussi des quantités très 
importantes de carbone dans la 
terre. En termes d’émission de 
carbone, cette façon de faire 

est plus performante que l’agriculture bio-
logique, car comme cette dernière se prive 
de tout herbicide, elle a du mal à contrôler 
ses cultures et doit donc travailler énormé-
ment le sol : elle laboure, elle bine, elle 
herse… Or plus vous travaillez le sol, plus 
vous mettez d’oxygène dans la terre. Par la 
suite, l’oxygène se combine avec le carbone 
déjà présent dans le sol, et génère 
d’importantes émissions de CO2. 
  
 
Pouvez-vous nous expliquer ce qu’est 
l’agribashing ? Vous en sentez-vous 
victime et si oui quelles réponses ap-
portez-vous aux responsables de cette 
pratique ?  
  

On nous interdit  
la culture  des 

OGM - peut-être  
à juste  t itre -  

alors qu’on laisse  
des mil l ions de 
tonnes d ’OGM 

rentrer en Europe 
par bateaux tous 

les  ans 



	 	 janvier	2021	–	LA	FUGUE	 22	

L’agribashing est une mode qui consiste à 
attaquer l’agriculture sous toutes ses fa-
cettes. Ce mouvement désordonné et pas 
toujours très cartésien pousse les gens à 
croire que tous les maux environnementaux 
trouvent leur source dans l’agriculture. On 
en est victime car l’agriculture est souvent 
attaquée dans la presse et sur les réseaux 
sociaux, ce qui nous atteint forcément. Mais 
ces critiques ne sont pas toujours très réa-
listes. La meilleure réponse à cette tendance 
est de reprendre en main la communication 
pour montrer au grand public ce que fait 
réellement l’agriculture. Quand on explique 
à la population comment on cultive nos 
vignes, comment on traite nos animaux 
dans nos bergeries ou encore ce qu’on réa-
lise par l’agriculture de conservation, on 
désarme ces gens, souvent citadins et en 
réalité étrangers aux enjeux ruraux. Par ail-

leurs, certains politiques sont soumis à des 
pressions qui relèvent de l’agribashing et 
émanent de lobbys antiphytosanitaires et 
sans compétences agricoles. Ce sont des 
ayatollah de l’agriculture biologique qui 
prennent des décisions idéologiques et dra-
matiques pour l’agriculture. La France qui 
était un pays exportateur net en agro-
alimentaire est aujourd’hui importateur. On 
est dépendant des Etats-Unis, et de 
l’Amérique du Sud, parce qu’on nous inter-
dit la culture des OGM - peut-être à juste 
titre - alors qu’on laisse des millions de 
tonnes d’OGM rentrer en Europe par ba-
teaux tous les ans. Il y a une incohérence 
fondamentale qui découle de ces prises de 
position politiques idéologiques inquié-
tantes et dévastatrices pour notre indépen-
dance alimentaire. ◼ 
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e que le jour doit à la nuit, titre 
mystérieux mais poétique, à 
l’image de ce drame magnifique 

réalisé par Alexandre Arcadi d’après le ro-
man éponyme de Yasmi-
na Khadra. Une histoire 
d’amour impossible, un 
classique pensera-t-on. 
Certes, mais ici la ro-
mance tragique, entre 
Younès alias Jonas qui 
aime passionnément 
Émilie (inconditionnel-
lement et durablement 
amoureuse de lui) sans 
être autorisé à le faire, 
n’est pas banale : elle est 
le symbole et la personni-
fication de l’histoire 
d’amour démesurée et 
impossible entre la 
France et l’Algérie. Que les passionnés de 
love story ne soient pas déçus : dans ce 
film, nulle mièvrerie écœurante : l’histoire 
y est contée avec une grande finesse. Quant 
aux amateurs d’histoire, ils seront ravis car 
le récit se déroule sur un fond histo-
rique passionnant, de l’Algérie française 

des années 30 à la guerre d’indépendance et 
son lot de violences, en passant par la vie 
joyeuse et insouciante qu’ont pu connaître 
les jeunes pieds-noirs dans les années 50. 

On appréciera spécialement 
la nuance avec laquelle ce 
film aborde cette période 
controversée dont il met en 
lumière la complexité sans 
jamais prendre parti. Les 
esthètes seront eux aussi 
conquis par les paysages à 
couper le souffle, les su-
perbes décors et costumes 
et les acteurs de qualité. On 
retiendra surtout la sublime 
Nora Arnezeder dans le 
rôle d’Émilie ainsi que 
Fu'ad Ait Aattou au charme 
fou dans le rôle de Jonas. 
Alors, à la fin du film, 

après avoir souri, ri, rêvé, pleuré, eu la 
gorge nouée, on retournera dans le quoti-
dien de la vie avec un peu de nostalgie au 
cœur quant à cette période révolue à jamais, 
et aussi peut-être avec la volonté d’oser dé-
clarer ses sentiments même quand la honte 
nous retient. ◼ 

C 

Ce que le jour doit à la nuit par Alexandre Arcadi 
 

Par Marguerite de la Tour 
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lles n'ont pas toujours eu le nez 
crochu, et encore moins de balais 
pour voler. Certaines datent de 

l'Antiquité, comme Circé qui envoûta 
Ulysse. D'autres sont nées du folklore local, 
comme Margot la folle - une pauvre vieille 
Flamande -, ou encore de 
faits divers, comme cette 
femme qui usa du vitriol 
pour assassiner son mari. 
Entre 1870 et 1915 on ne 
recense pas moins de qua-
rante-huit crimes  au  vi-
triol ! La Sorcière est cette 
figure féminine qui inspire 
encore des générations 
d'artistes, et qui fascine par 
sa magie, son mystère et 
son pouvoir sur le monde 
visible et invisible. Dans le 
livre édité par les éditions 
du Chêne, Sorcière, redé-
couvrez un mythe incon-
tournable de l'histoire des 
arts et de la littérature. De 
Circé aux sorcières de Sa-
lem, son histoire est contée 
à travers l'analyse d'une 
quarantaine de chefs- 
d'œuvres où les affreuses 
sorcières de Fussli côtoient 

les terribles séductrices de Waterhouse. Il 
vous faudra vous méfier de toutes - sauf de 
Jeanne d'Arc bien sûr - si vous ne voulez 
pas succomber à leurs charmes et à leurs 
potions. Truffé d'anecdotes délicieuses, ce 
livre à coup sûr vous ensorcèlera. ◼ 

 

E 

Sorcières 

 

Par Charlotte Chomard 
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Cher monsieur Drumont 
Votre fils et moi serions très ho-
norés de vous offrir la soirée de 

votre choix dans le cadre des Voyageurs du 
Temps. » 
Un dessinateur fini après avoir eu son heure 
de gloire dans les années 80, sa femme, 
psychologue, mère poule ; leur fils, brillant 
directeur d’une société audiovisuelle. Son 
ami d’enfance, un directeur d’entreprise 
aussi exigeant que génial et son amour, une 
comédienne explosive… Les personnages 
de ce film réalisé par Nicolas Bedos for-
ment un cocktail réjouissant et haut en cou-
leur. Daniel Auteuil campe un Victor tou-
chant et fin, dépassé par les avancées tech-
nologiques, nostalgique d’un monde plus 
authentique. Marianne, sa femme, incarnée 
par une Fanny Ardant exquise d’élégance et 
de grâce, refuse de vieillir. Elle finit par le 

mettre à la porte, exaspérée de ses plaintes 
quotidiennes, et installe son amant (Denis 
Podalydès, qui joue merveilleusement 
l’idiot inutile à souhait) chez elle. Victor 
entame alors un voyage vers son paradis 
perdu, le 16 mai 74, date de sa rencontre 
avec son grand amour. Réticent d’abord, il 
se laisse prendre au charme dangereux de 
l’illusion. Il retrouve sa jeunesse, la licence 
des années 70 et perd tout sens du réel. 
Pendant que Marianne s’ennuie ferme, il se 
perd dans le décor factice qu’il a comman-
dé.  
Réflexion sur le temps qui passe, le pouvoir 
du théâtre et l’amour au sein d’un couple, 
ce film enchanteur est un chef-d’œuvre du 
divertissement cinématographique. À voir, 
ne serait-ce que pour son excellent casting. 
Aussi pour s’émerveiller un peu.  ◼ 
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